
 

LA PRESSE EST BOULEVERSÉE 
 

 
 

« Si la nécessité du cinéma a souvent été remise en question ces deux dernières années,  
il n’y a pourtant aucun doute que celui-ci permet de laisser une trace indéniable. » 

LA SEPTIEME OBSESSION 
 

« Émérance Dubas lève le voile sur la sombre réalité des maisons de correction. » 
LIBÉRATION 

 

« Un film très fort, des témoignages déchirants, des images poignantes. » 
LE PARISIEN ★ ★ ★ ★ 

 

« Mauvaises filles par la parole et l’image mouvante sauve et répare. » 
LES INROCKUPTIBLES 

 

« La force des témoignages raconte en détail le sort réservé aux jeunes filles  
de l’après-guerre (…) et dit beaucoup des vertus de la désobéissance. » 

LE MONDE – à voir 
 

« La présence de ces femmes irradie tandis qu’elles se livrent,  
avec une grande finesse, faisant le récit d’une certaine France oubliée. » 

SUD OUEST 
 

« Libère une parole essentielle. Il était temps. » 
POSITIF 

 

« Un documentaire poignant » 
L’HUMANITÉ 

 

« Droit, digne, puissant. »  
CAUSETTE 

 
« Un film engagé » 

LE CANARD ENCHAINÉ 
 

« Le cœur serré et les poings crispés, on assiste à ce naufrage de la conscience sociale :  
Mauvaises Filles, ou la découverte des maisons d’intolérance. » 

L’OBS ♥  ♥  ♥ 
 

« On songe irrésistiblement au film de Peter Mullan, The Magdelene Sisters » 
LA VIE 

 
« Émotion et authenticité. » 

À VOIR À LIRE ★ ★ ★ ★ 
 

« Un superbe plaidoyer sur le devoir de mémoire » 
CULTUROPOING 
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♥  ♥  ♥ 
 

Par Émérance Dubas 

 

Documentaire français (1h11). 

Cinq femmes, cinq destins issus de l’institution du Bon Pasteur, organisation religieuse destinée à 
« redresser » les filles rebelles ou non conformes. Dans les années 50 et 60, celles-ci étaient 
soumises à un régime disciplinaire, voire carcéral. Eveline, Fabienne, Michèle, Marie-Christine et 
Edith (95 ans) se souviennent, devant la caméra d’Émérance Dubas, et la honte nous envahit, nous 
spectateurs. Cette France de la répression, cette politique familiale de la correction a donc existé ? 
Et s’est appliquée, en priorité, aux femmes pauvres ? Dans la lignée de « The Magdalene Sisters », 
un document impitoyable – et poignant – sur un système qui a prospéré à l’ombre de la religion, et 
qui bafouait la simple humanité. F.F. 
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« Mauvaises filles » : « C’est le climax de ce que pouvaient subir les 

femmes quand elles n’étaient pas conformes » 

C’est l’un de ces documents qui fait honte : comment la France a-t-elle pu ainsi traiter, 
humilier, rabaisser, écraser des jeunes femmes dans des institutions religieuses – en fait, 
des établissements pénitentiaires – jusque dans les années 70 ? Dans « Mauvaises filles », 
cinq anciennes pensionnaires se racontent, devant la caméra d’Émérance Dubas. 
Criminelles ? Voleuses ? Terroristes ? Pas du tout. Éveline, Fabienne, Michèle, Marie-
Christine, toutes septuagénaires, étaient simplement des rebelles, des indisciplinées. Et 
Édith, la plus âgée (95 ans), la seule qui n'apparaisse pas à l’image (mais on entend sa voix) 
nous guide dans les bâtiments du mal-nommé « Bon Pasteur » de Bourges, où les nonnes 
se chargeaient de détruire les rêves et les « mauvaises » habitudes des pensionnaires.  
Dimension supplémentaire : toutes ces femmes sont issues de milieux modestes, voire 
misérables. Double peine, donc : femmes et pauvres. C’est le cœur serré et les poings 
crispés qu’on assiste à ce naufrage de la conscience sociale : « Mauvaises Filles », ou la 
découverte des maisons d’intolérance.  

Le documentaire sort en salle ce mercredi 23 novembre. Entretien avec la réalisatrice 
Emérance Dubas. 
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L’Obs – Vous êtes avant tout documentariste spécialisée dans l’art (« Poupées 
de lumière », « Buren dans la ville »). Tout d’un coup, vous plongez dans la 
dénonciation de l’injustice faite aux femmes. Pourquoi ? 
Émérance Dubas – Ce saut est lié à une rencontre. De façon fortuite, j’ai fait la 
connaissance de Véronique Blanchard, historienne qui a signé une thèse intitulée 
« Mauvaises filles, portraits de la déviance féminine juvénile (1945-1958) ». C’est un peu 
l’équivalent du film de Peter Mullan, « The Magdalene Sisters » : j’avais vu le film, mais 
quand j’ai appris que la même chose avait existé en France, j’ai été sidérée. Il y avait un 
film à faire. Je pensais qu’il se ferait rapidement alors qu’en fait, ça a duré sept ans.  

Pourquoi si longtemps ? 
Le temps du cinéma documentaire est un temps long. Et puis le sujet est délicat.  Quand 
j’ai commencé à essayer de trouver le financement du film, on m’a demandé : « Ces 
femmes racontent-elles toute la vérité ? ». On ne voulait pas les entendre. J’ai senti une 
différence entre l’avant et l’après-#MeToo. Il a eu une libération de la parole, et les choses 
se sont débloquées. De plus, ces femmes sont au crépuscule de leurs vies, et elles veulent 
commenter le regard que l’institution portait sur elles. Avec moi, elles parlent pour elles-
mêmes, mais aussi pour toutes celles qui ont été victimes d’un système disciplinaire et qui 
ont intégré la honte. C’est un tabou, pour certaines. Notamment envers leurs familles. 

« Mauvaises filles » est un film politique, en fait. 
L’un des enjeux du film, c’est la parole. Je me suis beaucoup interrogée sur la façon de 
filmer celle-ci. Je voulais montrer en quoi l’intime est politique. Ces femmes ont été les 
invisibles de l’Histoire, et, bien sûr, on est dans un registre de combat.  

On découvre, dans votre film, la ramification de l’institution du Bon Pasteur, 
et le type de punition était accepté très largement… 
En fait la Congrégation du Bon Pasteur a été créée au XIXe siècle et a essaimé partout en 
France puis en Europe, puis en Amérique Latine, en Afrique… Au milieu du XXe siècle, à  
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son apogée, l’institution disposait de 350 établissements ! La maison-mère était à Angers. 
Ce type de traitement des femmes était banal. Je rencontre aujourd’hui, après les 
projections, beaucoup de femmes qui me disent qu’elles n’ont pas été au Bon Pasteur, mais 
qu’elles ont été scolarisées dans des endroits semblables, catholiques. Elles ressentent très 
bien la pression qui s’exerçait sur leur corps, sur leur sexualité, et cette contrainte 
commençait avec une menace : « Si tu n’es pas sage, on t’enverra au Bon Pasteur ». En fait, 
c’était un lieu de relégation.  

La religion, ici, a un côté médiéval.  
La doyenne du film, Édith a été placée en 1933 et la benjamine, Fabienne, en 1970. Il a en 
effet un décalage incroyable entre l’époque et le système. Les cinq femmes qui sont dans le 
film ne se connaissaient pas, et pourtant elles racontent la même chose. Historiquement, la 
magistrature pour la jeunesse a été créée par ordonnance le 2 février 1945, date à laquelle 
on a détaché l’éducation surveillée des établissements pénitentiaires – car il y a encore des 
bagnes pour enfants pendant la guerre, à Belle-Île par exemple. On commence alors à 
privilégier l’éducation sur la peine, ce qui est une avancée. Mais l’application de la loi va 
être différente pour les filles et pour les garçons. Les mauvais garçons partent dans des 
internats publics, et les mauvaises filles, elles, vont être placées dans des congrégations, 
pour des motifs qui relèvent des mœurs.  
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L’État estime que les religieuses sont à même de garantir la bonne conduite des filles. Alors 
qu’on est dans un régime de séparation de l’Église et de l’État depuis 1905, la religion 
continue à jouer un rôle institutionnel.  

Des motifs qui relèvent des mœurs ?  
On jugeait que ces filles n’étaient pas conformes, un peu rebelles, un peu libres. Parfois 
juste parce qu’elles allaient à la fête foraine, où qu’elles embrassaient un garçon… La 
liberté sexuelle qu’une fille pouvait prendre allait la mener à la prostitution, forcément. 
Cette idée était très prégnante. De plus, certaines de ces filles étaient en danger dans leurs 
propres familles, la réponse du juge était : la maison de correction.  

Quel était le mécanisme de la relégation ? 
Selon les périodes, ça a changé. À partir de 1945, en principe, c’est sur décision du juge. 
Avant – et parfois après – la simple demande de la famille suffisait. Michèle, dans le film, 
lit une lettre de sa mère qui la place au Bon Pasteur du Puy-en-Velay en 1955. Elle a 15 ans, 
alors, et on découvre qu’un parent pouvait prendre cette décision.  

Comment avez-vous procédé ? 
Pour les filmer, il fallait gagner leur confiance, à ces femmes. Nous nous sommes 
apprivoisées mutuellement. Une femme m’a dit qu’elle ne pouvait pas participer, c’était 
trop lourd. J’ai d’abord rencontré la plus jeune, Michèle. On a beaucoup échangé, et j’ai 
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mis deux ans avant de sortir une caméra. Quant à Édith, la doyenne, c’est une autre 
histoire : j’avais besoin de filmer l’intérieur de l’un de ces établissements. La maison-mère 
d’Angers m’a refusé l’autorisation, le Bon Pasteur du Puy-en-Velay a été transformé, et je 
découvre que le Bon Pasteur de Bourges, à l’abandon depuis trente ans, va être rasé. 
J’arrive au bon moment. Un lieu archétypal, mais illisible pour moi. Édith y a été internée, 
et elle m’a aidé à explorer ce lieu. Elle m’a raconté la vie à l’intérieur. Avec ce long travail 
de repérage, je connaissais les histoires de ces femmes. Et, du coup, la caméra a joué son 
rôle de catharsis. 

Que reste-t-il, généralement, chez ces femmes ? 
Les traumatismes de l’enfance sont indélébiles. Ces femmes font avec. Elles ont fondé des 
familles, ont travaillé. Elles racontent que ce n’était pas facile d’avoir des enfants et de les 
élever, quand on a eu ce parcours et ce bagage. 

Leur origine sociale est toujours modeste.  
En effet. C’était une domination de genre, mais aussi une domination de classe. Elles sont 
d’origine populaire, voire misérable. Les maisons de correction religieuses pour filles 
recevaient parfois de l’argent des parents, en dehors des subsides de l’État. Sans compter 
que le travail des filles n’était jamais rémunéré… 

Avez-vous été transformée par ce film ?  
Oui. Nous avons été transformées, de part et d’autre de la caméra. Nous ne sommes plus 
les mêmes. Pendant le tournage, il y a eu une intensité de la parole incroyable. Les traces 
émotionnelles sont visibles. La politique commence là, dans cette profondeur, et dans la 
place des femmes dans la société. Je veux travailler sur les marges, et montrer en quoi les 
marges racontent l’exercice du pouvoir. Ici, c’est le climax de ce que pouvaient subir les 
femmes quand elles n’étaient pas conformes. 

(F.F.) 
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Un documentaire poignant  
sur les filles placées au Bon Pasteur 

Par Sophie Avon 
 

Elles sont nées dans les années 1940, sauf Fabienne, la plus jeune, née en 
1956. Mais toutes ont vécu le même calvaire sous prétexte d’avoir été des 
« mauvaises filles ». Édith (dont on n’entendra que la voix), Michèle, Éveline, 
Fabienne, d’autres encore, placées en maison de correction à l’adolescence. 
Elles n’avaient rien fait de si mal pourtant, certaines avaient même subi de telles 
agressions qu’on se demande comment ce châtiment pouvait leur être réservé. 
 
Sort amer 
 
Emérance Dubas a voulu raconter la jeunesse de ces femmes, aujourd’hui au 
crépuscule de leur vie (et encore pleines de vitalité), après avoir croisé 
l’historienne Véronique Blanchard qui rédigeait une thèse de doctorat intitulée 
« Mauvaises filles : portraits de la déviance féminine juvénile (1945-1958) ». Un 
sujet méconnu, laissé de côté, tabou.  
À Angers où la réalisatrice est née et a grandi, et berceau donc de l’institution, 
elle n’avait jamais entendu parler du sort amer réservé à ces gamines. Elle s’est 
alors attelée à la tâche. A rencontré ses futures héroïnes, et le mot ici, prend 
tout son sens tant chacune à sa manière, avec un courage et une précision 
inouïs, se souvient de ces années terribles où il a fallu affronter la honte, 
l’opprobre et l’humiliation. 
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“Une opposante” 
« En fait, quand tu es jeune, tu résistes à tout – en tout cas moi », lâche 
Fabienne qui rayonne dans sa robe rouge. La douce Michèle se raconte d’une 
voix calme où sourde l’émotion, et l’on comprend à quel point elle a dû lutter 
pour fonder une famille et triompher de son passé. « Il fallait être une guerrière 
pour s’en sortir… » dit Éveline, qui revendique d’avoir toujours été une 
« opposante ». On sent bien pourtant que son cœur se serre quand elle 
découvre son dossier puis évoque ses propres enfants qu’elle n’a pas aimés 
comme elle aurait voulu les aimer. « On n’avait rien à leur donner parce qu’on 
n’avait rien reçu… » 

Documentaire poignant où la parole affranchit celles qui la prennent enfin, 
« Mauvaises filles » a une vraie puissance. Entre chaque témoignage, 
Emérance Dubas filme les vestiges d’une des maisons du Bon Pasteur, à 
Bourges (Cher), désormais en ruines, vouée à la destruction. Mais c’est la 
présence de ces femmes qui irradie tandis qu’elles se livrent, avec une grande 
finesse, faisant le récit d’une certaine France oubliée. 

« Mauvaises filles » d’Emérance Dubas. Durée : 1 h 11. En salle mercredi 23 
novembre. 
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